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Prologue : Shengavit 2000 AV JC

 

Cinq cents ans auparavant, l’Atlantide a été engloutie lorsqu’une météorite a frappé le continent, déclenchant des éruptions volcaniques et un gigantesque raz de marée. À ce moment, les elfes avaient déjà commencé à naviguer sur toute la planète, et largement anticipé le cataclysme. Ceux d’entre eux qui le souhaitaient s’étaient mis à l’abri, se répartissant un peu partout sur terre, selon les règles du jeu en cours.

Une centaine d’entre eux se sont installés non loin de l’embouchure de la Hrazdan, juste avant qu’elle ne se jette dans l’Araxe. Ils ont tous le même physique général : des corps athlétiques resplendissants dans leur maturité elfique, leur vieillissement arrêté dans leur trentième année.

Ils ont entouré leur quartier par un mur et construit de petites maisons rectangulaires. Une partie du peuple Hay occupant la région à l’est du mont Ararat est progressivement venue s’installer non loin d’eux, pour profiter de leurs talents de guérisseurs, de joailliers, de forgerons et de leur protection.



 

Thaniel est un guerrier, mais aussi un forgeron. Il a installé son échoppe au bout de la rue qui remonte depuis le portail du quartier.

Il n’est pas encore midi. Le soleil chauffe déjà fort dans un ciel sans nuage. Il s’active à affûter la lame du sabre qu’il vient de terminer de forger. Il guide avec soin le tranchant de l’arme le long de la pierre à meuler posée devant lui.

Un cavalier venant de la ville des humains passe au galop par le portail ouvert à double battant, et se précipite vers lui. Les passants s’écartent précipitamment de son chemin. Il s’arrête dans un nuage de poussière et saute à bas de sa monture.

— Seigneur Thaniel !

L’elfe soulève la lame de la meule, et se redresse.

— Hovakim ! bienvenue à toi mon ami.

L’homme s’incline brièvement.

— Les Hourrites arrivent ! Ils sont des milliers ! Ils vont tous nous tuer. Vous devez nous aider.

Le forgeron essuie lentement la lame dégoulinante d’eau avec un chiffon, et contemple son tranchant avant de répondre. Il connaît bien le tempérament belliqueux des guerriers venus du sud, mais jusqu’à présent, la menace était restée éloignée.

— Vous connaissez la règle. Nous ne nous mêlons pas aux affaires des humains.

— Ils vont tuer les hommes, enlever les enfants et les femmes, et détruire tout ce que nous avons construit. Nous ne pouvons pas nous défendre seuls.

— Dans combien de temps seront-ils là ?

— La majorité de leurs troupes se déplace à pied, et leur nombre les ralentit, ils perdent aussi du temps pour leurs approvisionnements… Ils arrivent en longeant la rivière. Ce sont nos pêcheurs qui les ont vus, et ont pu revenir rapidement donner l’alerte. Dans quelques jours, une semaine tout au plus, ils seront là.

Une licorne blanche passe le portail et s’approche d’eux au petit trot. L’animal est couvert de sueur. Son cavalier s’adresse à Thaniel :

— Des Orkhs… Il utilise le nom elfique de leurs ennemis, un raclement pour le r, une sorte de déglutissement pour le kh final. « presque cinq cents. Ils descendent en longeant la rivière, avec une troupe d’environ deux mille humains. »

Le forgeron ferme les yeux. Les orkhs… L’ennemi héréditaire que l’on doit combattre coûte que coûte. La raison de la présence des elfes sur ce monde.

La nouvelle circule de proche en proche dans le quartier. Tous les membres de la communauté arrêtent progressivement leurs activités. Les yeux de Thaniel jettent des éclairs. Le silence est de brève durée.

— Ami Hovakim, tu as de la chance. Les Hourrites ont choisi les mauvais alliés. Nous allons nous battre avec vous… De combien de combattants disposez-vous ?

— Nous ne sommes pas des guerriers, seigneur. Je peux rassembler quelques dizaines d’hommes au mieux.

Thaniel secoue la tête. Le quartier compte une centaine de guerriers elfes, pour moitié des fantassins : les légionnaires, et pour moitié des archers spécialisés en guérilla : les neltas. La protection des habitants humains sera impossible, et le seul espoir d’arrêter la horde serait de parvenir à recevoir des renforts à temps. Or, il n’y a aucune ville alliée suffisamment proche pour répondre à un appel à l’aide.

— Il faut que la population parte vers l’embouchure de la rivière. Dites aux habitants d’amener avec eux ce qu’ils ont de précieux, et de laisser derrière eux ce qui peut retarder leur fuite. La ville va être détruite. Nous allons les ralentir, et nous les arrêterons ici.

Plusieurs elfes se sont rapprochés. Thaniel s’adresse à l’un d’eux :

— Lorindòl, tu vas prendre l’animal le plus rapide que tu trouveras, et rejoindre le prince Aran le plus vite que tu peux. Nous avons besoin des dragons.

L’elfe interpellé part immédiatement en courant vers une étable. Il sait qu’il n’a pas de temps à perdre en discussion. Aran vit à plusieurs jours de cheval à l’ouest, à mi-pente de la grande montagne, dans un Minhlug, c’est-à-dire une tour à dragons. Il s’occupe des cinq grands animaux survivants du cataclysme qui a englouti l’Atlantide.

Le forgeron appelle une jeune femme aux longs cheveux blonds.

— Lothiel, tu vas aller à la rencontre de nos ennemis avec les neltas. Partez dès que vous serez prêts. Ralentis-les autant que tu peux. » Il lève le poing et crie à la cantonade « Les autres ! Préparez-vous au combat ! »

La fille à qui il vient de s’adresser salue brièvement, et s’éloigne en rassemblant une partie des elfes.

Hovakim demande :

— Qui sont les neltas ?

— Des archers montés. À peu près la moitié de notre effectif. Ils vont partir à la rencontre de nos ennemis avec les licornes, les ralentir et les harceler pour les affaiblir.

— Comment allez-vous les arrêter ? Ils sont trop nombreux !

— Si nous tenons jusqu’à l’arrivée des dragons, votre population sera sauvée.

— Vous vous sacrifiez !

— C’est un risque.

— Et si vous n’arrivez pas à les arrêter ?

Thaniel le regarde un moment avec une lueur sombre dans les yeux. Il répond, en se contentant d’être terriblement logique.

— Alors, que ceux des vôtres qui peuvent avoir une chance de survivre abandonnent les autres.

Le ciel s’obscurcit par moment sous les volutes de fumée noire, en provenance de la ville des humains, qui dansent au gré des courants d’air.

Tous les défenseurs sont montés sur les remparts. Thaniel a rassemblé les légionnaires, une cinquantaine d’elfes qui se sont équipés d’armures lourdes d’orichalque luminescent. Une dizaine de neltas survivants de la semaine de harcèlement qui vient de s’écouler se sont dispersés sur les murs. Leurs arcs sont prêts, et leurs carquois sont pleins. Une vingtaine de Hays ont choisi de rester pour combattre, et forment plusieurs groupes hétéroclites et mal équipés. Vingt sur les cent annoncés. On ne peut pas leur en vouloir. Les chances de survie sont tellement minces.

La guérilla menée par les archers montés pendant les jours précédents a amputé les forces des attaquants de plus de sept cents combattants. Mais les Hourrites ont très vite utilisé leur cavalerie légère, armée de javelots, qui a encaissé de lourdes pertes, mais a aussi permis de limiter l’efficacité des archers elfes.

La cité a gagné un petit répit, et il a fallu presque neuf jours aux envahisseurs pour arriver à Shengavit. Ils ont alors commencé par piller et incendier la ville non défendue.

Ils ont ensuite attendu l’aube pour attaquer le quartier retranché.

Leur nombre leur permet de s’approcher de tous les côtés à la fois. Les orkhs sont reconnaissables au milieu de la foule des guerriers. Ils sont massifs, bien plus grands que les Hourrites, et sont sous l’emprise d’une frénésie, due à la présence de leurs ennemis elfes, qui les pousse à se jeter au combat. C’est en groupe compact et hurlant que la troupe hétéroclite amène une multitude d’échelles et les dressent côte à côte contre la muraille. Une pluie de flèches, issues des deux camps, noie la bataille. Les Hourrites et les orkhs tuent autant des leurs que de défenseurs. Ces derniers repoussent le maximum d’échelles qu’ils peuvent. Mais la faible hauteur du mur ne fait que ralentir leurs opposants. Les Hays se défendent avec une bravoure qui n’a d’égale que l’immense supériorité numérique des attaquants.

Les défenseurs perdent presque la moitié de leur effectif dans les premiers moments de l’attaque, avant que les assaillants ne parviennent au sommet des murs. Alors, sur un ordre de Thaniel, les légionnaires se mettent en petites formations en carré et réussissent à se défendre plus efficacement.

Puis, au fur et à mesure de leurs pertes, les carrés s’effondrent les uns après les autres. Les archers, ombres sanguinaires, courent d’un côté à l’autre, tirant trait sur trait, mais finissent par se faire attraper et tuer.

La bataille fait rage pendant près d’une heure, sur le mur balayé par les nuages de fumée des incendies de la ville et du quartier. Épaules contre épaules, isolés au milieu de la horde hurlante, elfes et humains font dégouliner les murailles de sang. Du sang de leurs ennemis, mais aussi du leur. Et ils tombent un par un, sous la violence et la haine de l’assaut.

Thaniel reste debout le dernier, adossé à la muraille, taillant en pièces tous ceux qui l’approchent, jusqu’à ce qu’un coup de massue fasse voltiger son casque.

Plusieurs lances lui transpercent la gorge pendant que dans un dernier moulinet, il tranche encore quelques membres. Il tombe à l’extérieur de l’enceinte juste à la base du mur.

Le cri de victoire des assaillants est noyé par un hurlement.

Une série d’ombres surgit du ciel. Cinq dragons fondent sur le quartier en feu. Ils sont gros comme des maisons, et montés chacun d’un cavalier en armure intégrale d’écailles bleues. Leur premier passage leur permet de voir qu’il n’y a plus aucun défenseur survivant. Quelques flèches se brisent sur leurs carapaces.

Lors de leur deuxième passage, ils s’alignent pour couvrir toute la largeur des murailles. Ils crachent leur feu. Sous la chaleur, les corps brûlent, les pierres fondent, et des murs s’écroulent. Le corps de Thaniel est englouti par une coulée de roche en fusion.

Les Hourrites et les quelques orkhs survivants fuient à travers la ville dévastée, poursuivis par les langues de feu et les griffes des dragons.

 

Chapitre 1 : Mai 2015

 

Les yeux de Lucien papillonnent depuis un moment tandis qu’il tente de maintenir sa concentration sur le livre posé devant lui. Qu’espère-t-il trouver à travers les lignes de grec ancien qu’il déchiffre mot à mot, en essayant de ne pas perdre le sens originel du texte ?

Il lève la tête, et croise son propre regard dans le reflet d’une vitre. Il y voit son visage anguleux, sa quarantaine, ses cheveux noirs en broussaille, ses yeux marron, son insignifiance.

Le silence occupe tout l’espace archive du centre national de la mémoire arménienne de la petite ville de la banlieue lyonnaise dans laquelle il a fini par découvrir le trésor qu’il cherchait depuis plus d’un an.

Il se prend à rêver…

Il se revoit dans ce petit bar parisien, devant une bière, un vendredi d’avril 2014, tard le soir, en compagnie de deux confrères rencontrés par hasard. Quelques mots ont éveillé son attention.

— Non, ça c’est n’importe quoi ! Si on le publie, on se couvre de ridicule, et on risque de perdre toute crédibilité pour tout le reste.

C’était pour lui une période entre deux idées, entre deux investigations à mener, une période toujours délicate pour un journaliste, celle où il s’occupe à se demander combien de temps encore il pourra payer ses charges et arriver à se nourrir. Enfin, surtout pour un journaliste free-lance peu connu, pas forcément très adroit, ni très chanceux, souvent cantonné aux affaires de chats écrasés.

Les deux compères avaient immédiatement remarqué la lueur d’intérêt qui avait traversé ses yeux.

— Écoute vieux, on va te filer un tuyau que l’on tient du plus haut niveau de l’état.

Lucien Lapin était resté méfiant. Toute sa carrière avait été parsemée de facéties commises à ses dépens. « On va faire courir ce petit Lapin… ». Dans combien de pièges était-il tombé déjà, qui se terminaient par une humiliation qui n’arrangeait pas sa réputation. Le tout facilité par son nom, Lucien Lapin, véritable appel au crime.

— Si c’était un vrai scoop, vous ne m’en feriez pas profiter, vous le garderiez pour vous

Les deux hommes avaient haussé les épaules.

— Nous avons de la matière pour écrire un morceau d’histoire contemporaine. Mais on ne peut pas parler de ce truc. C’est trop farfelu. Mais toi, si tu as du temps, tu peux creuser un peu. Vu la source, ce n’est pas forcément une blague.

Le discours était très différent de ceux qui conduisaient d’habitude Lucien à se ridiculiser. Et il savait exactement avec qui les deux hommes étaient en conversation à peine une heure plus tôt, comme tous les premiers vendredis de chaque mois depuis près d’un an et demi.

— Écoute, on te donne l’info, et tu en fais ce que tu veux. De toute façon, nous, on n’en fera rien. Il nous a dit que l’état cherchait à démanteler un réseau terroriste totalement différent de ce que l’on connaît actuellement.

— Une menace autre que celle des islamistes ? Pourquoi est-ce que vous ne pourriez pas en parler ?

— Il nous a dit que la source de cette menace serait vieille de plusieurs milliers d’années… Et prendrait son origine dans ce qui aurait pu être l’Atlantide.

— Dites donc, d’habitude vous essayez de me faire gober des poissons moins gros…

— Écoute l’histoire avant de juger. Il y a une dizaine d’années, des archéologues ont fait une découverte sur un site de fouilles à Shengavit, dans le sud-ouest d’Erevan, en Arménie. Ils ont trouvé un bloc de pierre qui semblait avoir subi une fusion il y a plus de 4 000 ans. Or, l’origine de cette fusion n’est pas géologique, car aucune trace d’activité volcanique n’a été mise en évidence à cet endroit et à cette période. Du coup, les spéculations sont allées bon train.

Ils l’ont radiographié, et ont détecté un squelette enchâssé dedans, avec diverses pièces d’équipement. Ils ont ouvert la pierre, et extrait en plus du squelette, les restes d’une armure fabriquée dans un métal non identifié, et vaguement luminescent. Et un morceau de cotte de maille, faite avec des écailles dont ils ne sont pas arrivés à identifier la provenance, ainsi que des bijoux, avec des morceaux d’une nacre qu’on ne retrouve qu’aux alentours des Açores, et nulle part ailleurs. Le tout daté d’au moins 2000 ans avant JC. Du coup, tous ces éléments ont conduit à penser que cela semble situer l’origine de cet être… Sur l’Atlantide…

Devant la tête incrédule de Lucien, l’homme avait précisé : « Les archéologues ont rapidement attribué un nom au métal, peut-être par simple plaisanterie : l’orichalque. Mais, ensuite, les paléoanthropologues n’ont pas réussi à classer le squelette…

— Ça veut dire quoi, ne pas réussir à classer un squelette ?

L’un des hommes hausse les épaules

— On ne va pas t’assommer avec tout un cours… En résumé, il existe deux grandes méthodes d’identification des êtres vivants. La classification évolutionniste, basée sur les ressemblances visibles, dans laquelle, par exemple, on sépare les mammifères et les poissons, et la classification phylogénétique, basée sur la proximité des caractères génétiques. Cette dernière méthode, qui a le vent en poupe, est apparue dans les années cinquante. Dans celle-ci, les cœlacanthes partagent avec l’homme un caractère génétique non visible : ses nageoires ont évolué à partir d’une ébauche de patte, contrairement aux nageoires des poissons, ce qui fait que la truite ne partage pas d’ancêtre commun avec le cœlacanthe, alors que nous si. Tu comprends ?

— Beuh… ouais ? Il avait répondu mécaniquement, essayant de se figurer ce que les compères venaient de lui dire.

— Hé bien, les scientifiques n’arrivent pas à ranger ce squelette dans un groupe, ni en classification classique, ni en phylogénétique

L’idée avait progressivement fait son chemin dans la tête embrumée par la bière de Lucien.

— Vous me faites marcher les gars. Ne pas arriver à classer un élément signifie qu’il n’est pas d’origine terrestre. Vous dites qu’un squelette extra-terrestre a été découvert, et que ça n’a pas fait le tour du monde, alors qu’on est en pleine ère des réseaux sociaux et de la fuite d’information organisée ?

— Ce n’est pas vraiment un extra-terrestre. Les résultats des analyses de la composition minérale de ce squelette ont confirmé que ce sont bien des restes d’une espèce étant née et ayant grandi sur terre. Simplement elle n’est pas classable.

— Pas classable ?

— Le squelette ressemble à celui d’un homo sapiens, il a été envoyé pour étude au département de paléoanthropologie de l’université d’État de Moscou où il a attendu plus de sept ans que quelqu’un s’en occupe. Des analyses génétiques ont été effectuées, mais les résultats n’ont jamais été publiés.

— Pfffff… ". Lucien avait détourné les yeux en soupirant. Ils ne l’auraient pas avec leurs révélations à la noix, et il ne leur donnerait pas le plaisir de les interroger. Mais son interlocuteur avait continué.

— Les analyses montrent un ADN incroyablement plus complexe que le nôtre.

Du coup, il avait redressé la tête. « Je ne comprends pas

— Une cellule humaine comporte 46 chromosomes, arrangés en 23 paires d’accord ?

— Oui, tout le monde sait ça…

— L’ADN de ces êtres est fait de 69 chromosomes arrangés en 23 triplets, ce qui empêche de lui trouver une place dans l’arbre phylogénétique. Et l’analyse des os a montré des fractures réparées qui semblent avoir été subies pendant une existence qui aurait duré au moins un millénaire.

— Et le résultat est quand même un corps humain ?… Et aucun scientifique n’a publié le moindre article là-dessus ?

— Non. Peut-être la peur du ridicule. L’Atlantide ne fait pas trop recette du côté de la communauté scientifique. L’immortalité non plus. Mais du côté des gouvernements en place, il semble que la chose soit prise au sérieux et que les services de renseignement militaires de la plupart des pays travaillent de concert sur le sujet.

— L’espoir de trouver une arme nouvelle, ou un moyen d’assurer leur domination ?

— Non, sinon ils feraient cavalier seul. L’action commune en cours a commencé il y a quelques années. Il semblerait que lors des combats en Afghanistan, des membres des forces spéciales françaises aient abattu un prisonnier qui tentait de s’échapper. Ils ont jugé nécessaire d’effectuer une analyse génétique, car ce prisonnier avait une caractéristique physique bien visible : de longues oreilles pointues. Ils ont trouvé à nouveau cet ADN en triplet. Du coup, il s’est créé une vraie coopération sur le sujet, qui semble plutôt pris comme une menace. Et on parle même d’une grosse boite américaine qui financerait les opérations en échange de pouvoir étudier ces êtres. Les militaires entre eux les appellent des Aliens et en recherchent d’autres qui seraient vivants. Voilà, on t’a filé l’info, maintenant tu en fais ce que tu en veux. »

Lucien avait encore éclusé plusieurs bières. Ensuite, il avait commandé un Uber pour rentrer chez lui, dans son petit appartement situé en face de la gare d’Austerlitz, dernier reste de son héritage prématuré, après la mort de ses parents dans un accident de voiture deux ans plus tôt.

Le lendemain matin, malgré ses doutes, et son mal de tête, il cherchait le meilleur moyen pour se rendre en Arménie. Et puis, le vide actuel de sa vie le poussait à essayer quelque chose d’autre.

Une semaine plus tard, il s’envolait pour Erevan.

 

 



Lucien était resté six mois à Erevan.

Il lui avait suffi de sonner à la porte pour obtenir une entrevue avec le directeur du musée Erebuni, qui avait été enchanté de lui raconter l’histoire détaillée de la fouille de Shengavit, depuis sa découverte en 1925, mais aussi celle plus générale de la cité toute entière. La disponibilité de l’homme l’avait un peu étonné, mais il s’était par la suite rendu compte que les Arméniens, quel que soit leur rang ou leurs prérogatives étaient très fiers de partager leur histoire et leur culture.

Puis, il l’avait accompagné sur le site, et lui avait montré où avait été retrouvé le squelette, dans la couche correspondant à la dernière phase de peuplement du site, juste au pied d’un mur qui délimitait une série de petites maisons carrées. Il lui avait ensuite octroyé un laissez-passer, lui permettant de rester tout le temps nécessaire sur place. Il n’avait pas manqué de lui faire promettre de revenir le voir pour lui remettre un rapport détaillé de ce qu’il avait trouvé et de son activité sur place.

Au bout de trois mois d’un printemps pluvieux pendant lequel il avait participé aux recherches en cours avec un groupe d’archéologues allemands, Lucien avait compris qu’il ne trouverait rien de plus à cet endroit. Désespéré, il avait décidé de visiter la ville, au hasard, de bar en bar, ne se résolvant pas à rentrer, imaginant déjà les quolibets qui allaient l’accueillir à son retour.

Après quelques jours à errer dans la capitale, parmi les constructions de tuf rose et orangé, et les majestueux bâtiments officiels de basalte gris, sa quête restait dans une impasse.

Il avait donc décidé de partir en voiture et de rentrer à travers la Turquie. Bien sûr, il ne s’était pas renseigné avant de dilapider un peu plus de ses économies dans une voiture d’occasion. Et il s’était retrouvé à Gyumri, pour apprendre qu’en raison des relations diplomatiques tendues entre les deux nations, l’unique poste frontière entre l’Arménie et la Turquie, qui existait déjà à l’époque de l’union soviétique, était fermé, et contrôlé par l’armée russe. Lucien avait eu le sentiment une fois de plus d’être un incompétent de la vie, et terriblement malchanceux en plus. Et la nuit l’avait surpris au milieu de la ville sans qu’il ait trouvé un hôtel abordable.

Il était au bord de la dépression, quand, finalement, un habitant l’avait invité à boire un café chez lui.

Il s’appelait Parsegh. Il vivait là avec sa femme et ses deux enfants, un garçon et une fille, des jumeaux de cinq ans, tous deux très bruns, très curieux, et très bavards, même si leur visiteur ne comprenait rien à ce qu’ils disaient, et sa grand-mère, prénommée Dzaghig. C’était une femme âgée, mince et ridée, mais encore alerte et vive d’esprit. Parsegh parlait, comme sa grand-mère, un Français hésitant et rocailleux. Elle avait immigré en France tardivement, en 1936, et avait vécu quelques années à Paris, avec ses parents, pendant la deuxième guerre mondiale. Elle avait six ans, l’âge où l’on apprend très vite une nouvelle langue. Son père avait rejoint le mouvement de résistance de Missak Manouchian, et avait été capturé, puis fusillé en 1943, un peu avant le chef de son réseau. Puis elle était revenue en Arménie avec sa mère pendant le désordre qui avait suivi la fin de la guerre, attirée par l’utopie affichée par les Soviétiques, et la perspective de rejoindre une terre enfin arménienne. Elle avait grandi, s’était mariée, avait eu des enfants. Son fils et sa fille avaient été victimes d’une purge du régime soviétique. Elle avait élevé seule son petit-fils, et lui avait appris le français.

Ils avaient proposé à Lucien un abri et un repas, sans rien demander en échange, mais ils avaient longuement parlé de leur manque d’argent, et de leur incapacité à entretenir cette vieille maison de famille.

Les plafonds en lambris étaient gondolés, à cause des fuites du toit. Du papier peint, taché par des traces d’humidité, recouvrait les murs, et se décollait là où des infiltrations survenaient chaque année lors de la fonte des neiges. Le seul chauffage de la maison était un poêle à gaz installé au centre du salon. Le mobilier était ancien, composé de gros canapés et de meubles en bois foncé, avec des vitrines débordantes de bibelots. Et sur chaque meuble, il y avait des tissus brodés. Dans un coin, figurait un petit autel, avec bible, croix, et icônes.

Après le repas, ils avaient beaucoup discuté de Paris, dont Dzaghig gardait un souvenir étonnamment clair, même si la ville actuelle ne ressemblait plus tout à fait à ce qu’elle avait connu.

Et puis, un verre d’aragh en chassant un autre, les enfants étant couchés depuis longtemps, Lucien, la tête un peu embrouillée par l’alcool, s’était lâché et avait parlé de ce qui l’amenait en Arménie, du squelette et de son étrange ADN, persuadé que ses interlocuteurs ne comprenaient pas tout ce qu’il disait.

Ses deux hôtes avaient échangé un long regard, puis Dzaghig lui avait pris la main, l’interrompant alors qu’il décrivait ses recherches à Erevan. Elle avait prononcé un seul mot qu’il avait compris comme

— Kalliarkel

— Kalliarkel ?

Parsegh avait pris un papier et écrit quelque chose avant de lui tendre : “խառնակել“. C’était de l’arménien, qu’il ne savait pas déchiffrer. Il avait rendu le papier en secouant la tête.

Dzaghig était alors partie un instant, avant de revenir avec un bout de parchemin qu’elle lui avait tendu. Il était couvert d’un petit texte, en grec ancien. Lucien avait fini par le déchiffrer, bénissant son père qui l’avait forcé à apprendre cette langue, que finalement, il avait trouvé fascinante, et dans l’étude de laquelle il était allé plus loin que ce qu’il avait imaginé.

« Alors le dieu des dieux, Zeus, qui règne suivant les lois et qui peut discerner ces sortes de choses, s’apercevant du malheureux état d’une race qui avait été vertueuse, résolut de les châtier pour les rendre plus modérés et plus sages. À cet effet, il réunit tous les dieux dans leur demeure, la plus précieuse, celle qui, située au centre de tout l’univers, voit tout ce qui participe à la génération, et, les ayant rassemblés, il leur dit : Par arrogance, vous avez oublié d’où vous veniez, et qui vous étiez… ». La suite du parchemin était déchirée.

Il avait retourné le bout de papier. La texture était celle d’un matériau très ancien.

Il réfléchissait à toute allure… Ce texte… Il lui semblait le connaître… Mais il lui fallait une référence. Il avait maintenant une raison de rentrer, un mince espoir.

Dzaghig lui avait alors dit :

— Kalliarkel… Je ne sais pas comment se dire dans ta langue… Sont venus après catastrophe… il y a longtemps. Histoire écrite dans livre. Livre donné il y a longtemps à famille nous, et quand Paris, pendant guerre, livre donné à Kalliarkel.

Puis, elle avait montré le parchemin avant de continuer :

— Dzaghig garde juste ça car petit, facile à cacher.

La tête embrumée par l’alcool, il avait fini par se coucher, sans lâcher le texte.

Le lendemain, l’histoire était encore claire dans sa tête. Pendant qu’il partageait un café avec ses hôtes, il voulut rendre le parchemin.

La grand-mère avait encore prononcé « Kalliarkel toi trouver avec ça », et lui avait fermé la main sur le précieux objet.

En partant, il leur avait donné tout l’argent liquide qui lui restait.

Par la vitre baissée de sa voiture, il avait encore entendu Dzaghig crier.

— Kalliarkel sont venus !…

Et pendant qu’il s’éloignait il avait encore entendu la vielle femme crier

— Kalliarkel encore là…

Il n’avait pas fait attention. Dans l’après-midi, il était à l’aéroport Zvartnots d’Erevan. Il avait donné les clefs de la voiture à un inconnu sur le parking. Comme d’habitude, sans s’être renseigné avant. Pas d’avion avant 6h40 le lendemain. Arrivée prévue à l’aéroport Charles de Gaulle le surlendemain, 6 octobre 2014, à 12h10, après presque 2 heures d’escale à Kiev. Il s’était trouvé une place pour dormir dans un coin de l’aéroport.

Quelques heures d’attente à somnoler dans une salle d’attente, huit heures de vol, et il était de retour à Paris. Le soir il dormait chez lui.

Une bonne nuit de repos, quinze minutes de marche dans Paris, jusqu’à la bibliothèque François Mitterrand. Une recherche parmi les documents originaux anciens, grâce à un passe-droit acquis lors de ses études de littérature, bien longtemps auparavant. Un joli passe-droit blond, avec qui sa rupture s’était plutôt bien passée, et qui conservait pour lui l’affection d’une sœur… Et il avait sa réponse.

Le parchemin de Dzaghig, en grec ancien, comportait une phrase de plus que la version du Critias de Platon datant du VIe siècle que possédait la bibliothèque…

 

 

 



Lucien est extrait de sa rêverie par un brouhaha dans la pièce contiguë à la salle des archives. Par la porte laissée entrouverte, il voit un groupe de jeunes enfants, accompagnés des “chuuut“ de leur maîtresse. Il se lève, bien décidé à fermer la porte pour retrouver le calme nécessaire à sa concentration sur le document ancien sur lequel il planche depuis plusieurs heures. Arrivé à la porte, il reste un moment à regarder les petits s’installer dans un espace de coussins aménagé dans un coin de la bibliothèque.

— Dites bonjour à monsieur Sangdranian

Il s’apprête à fermer la porte quand il entend les enfants s’exprimer en cœur.

— Bonjour monsieur Aran

Il sent son cœur accélérer. Rapidement, il rejoint la table où il travaillait, et tourne doucement les feuilles de parchemin ancien et fragile du codex pour revenir à une feuille glissée entre la page de garde et la première page.

« Don de Monsieur Aran Sangdranian, 10 avril 1947 ». Il revient sans bruit jusqu’à la porte. Un homme enlève son manteau et l’accroche à une patère avant de se retourner face aux enfants.

Il mesure presque un mètre quatre-vingts. Ses yeux sont noirs, légèrement bridés. Ses cheveux sont très courts, et noirs aussi. Lucien lui donne une trentaine d’années. Il est habillé comme il faut pour ce monde : pantalon en jean et sweat shirt épais sur une chemise unie. Il pose son sac de cuir sur une chaise. Pendant qu’il se retourne, ses oreilles semblent se modifier un bref instant, s’allonger et devenir pointues. Aussi fugacement que le phénomène se produit, il s’estompe et disparaît.

Lucien réfléchit. Il s’est passé soixante-cinq ans depuis le don du document. L’homme qu’il a face à lui n’est pas celui dont le nom figure sur le livre. Mais la coïncidence est trop forte pour qu’il ne soit pas de la même famille.

— Bonjour les enfants… Vous voulez un peu de magie pour commencer ?

Sa voix est ferme et grave. Les enfants se taisent.

L’homme sourit, lève les mains, et commence à manipuler une boule imaginaire. Le silence se fait. La boule semble prendre forme, et devenir lumineuse. Les enfants sont hypnotisés. Une aile apparaît, puis une autre. Un oiseau blanc semble sortir de la boule. Aran ouvre les mains. L’oiseau s’envole, fait un tour dans la salle, se perche sur une bibliothèque. L’homme s’approche d’une fenêtre, l’ouvre un bref instant. Un souffle froid rentre dans la salle pendant que l’oiseau s’envole prestement.

De sa place, Lucien a pu détailler ce qui s’est passé. Il n’arrive pas à trouver comment l’homme a fait. Cela ressemble bien à de la magie comme on en voit pendant un spectacle, mais il n’y a rien eu pour détourner l’attention, pas de mots prononcés, pas de gestes superflus. Jamais le reporter n’a vu une telle maîtrise d’un tour. Et l’oiseau s’est bel et bien envolé.

— Et maintenant, une histoire…

Les enfants applaudissent et rient.

— Il était une fois, une petite princesse avec de grands cheveux blonds » il passe ses mains sur sa tête, imité par les enfants.

— De grands yeux en amande » ils font ensemble un geste autour de leurs yeux.

— Un petit nez bien droit » leurs index longent leur nez.

— Des joues toutes roses » ils effectuent un petit rond au-dessus de leurs joues

— Une bouche souriante » la chorégraphie continue, avec des petits doigts qui survolent leurs bouches.

— Et des oreilles… » Les doigts de l’homme montent sur le côté de sa tête. Sous les yeux de Lucien, les oreilles de l’homme à nouveau s’allongent et deviennent pointues.

— Pointues ! » crient les enfants en montrant les leurs, puis ils battent des mains en riant.

Et Aran termine :

— Car c’était une princesse Elfe, qui s’appelait Ainu Sangdragon.

Le silence revient, l’homme commence à raconter une histoire avec des licornes, des dragons, des elfes, des orkhs, et un bébé ours qu’il convient de délivrer, tâche à laquelle la petite princesse s’attelle avec succès…

Lucien revient à sa place. Mais il n’arrive plus à se concentrer. Il décide de photographier les pages qu’il n’a pas encore lues avec son téléphone portable.

Au bout d’un moment, il entend à nouveau une agitation de l’autre côté de la porte. Les enfants se préparent à partir. Lui a terminé sa copie. Un coup d’œil aux images, pour s’assurer de leur qualité. Il grimace… Bon, sur un écran d’ordinateur ça devrait aller mieux.

Il se lève, referme délicatement le vieux livre, et le remet sur l’étagère. Il a une pensée pour ce trésor, sans doute oublié là car dans une langue que peu de monde sait lire. Il repense encore à la piste qu’il a suivie pour retrouver sa trace.

 

 



Le lendemain de sa visite à la bibliothèque nationale de France, il avait tout d’abord voulu vérifier la provenance du morceau de parchemin. Un de ses amis avait daté l’objet comme étant du VIe siècle. Conforté dans sa piste, il avait commencé à chercher des indices pour retrouver une copie complète du manuscrit de Dzaghig. Mais avant de se lancer dans un périple aléatoire, il avait décidé de travailler depuis Paris. L’origine du document semblant être l’Arménie, il avait rassemblé des informations sur ce pays, et sur son peuple.

Au hasard de ses trouvailles, il avait lu des documents sur le génocide de 1915, pendant lequel un million cinq cent mille personnes, les deux tiers des Arméniens de l’empire Ottoman, furent exterminés. Puis il avait découvert l’exode, l’arrivée massive en France à partir de 1922, en passant par Marseille. Il était assez satisfait de se retrouver ainsi sur la trace de Dzaghig. Il lui restait à trouver ce fameux Kalliarkel auquel elle était supposée avoir donné le document.

Il avait fini par aller explorer la Bibliothèque de l’Église apostolique arménienne de Paris, située non loin du grand palais. Une partie du fond était déjà numérisée, mais il lui avait encore fallu du temps pour se rendre compte que ce qu’il cherchait n’était pas là. Il avait fortuitement établi un contact direct avec le patriarche de l’église au bout de plusieurs mois. Ce dernier, un vieillard charmant à l’intelligence pétillante, lui avait donné accès à des documents plus confidentiels, et plus anciens. Il avait approfondi sa connaissance de la culture arménienne, et avait trouvé de l’aide dans la traduction des textes en arménien. Mais il n’avait pas osé parler du but réel de sa recherche.

Dans un premier temps, il avait joint l’utile à l’agréable en réalisant plusieurs reportages qu’il avait réussi à vendre à Time magazine. Il avait renfloué ses finances et, avait pu se concentrer sur ses recherches

Et puis il avait fini par lui demander ce que voulait dire le mot que Dzaghig lui avait dit.

— Kalliarkel

Le patriarche n’avait tout d’abord pas compris ce qu’il voulait dire. Et puis, Lucien avait retrouvé le papier sur lequel Parsegh avait griffonné le nom en arménien. Il le lui avait montré. “խառնակել“

— Kharrnakel » avait murmuré le patriarche. Puis il avait hoché la tête. « En français, cela se traduit par Elfe. Nous avons très peu de légendes à leur sujet. Mais beaucoup de documents de la culture arménienne ont étés détruits pendant la période du génocide et durant toute celle qui a suivi. Mais il reste des histoires dans lesquelles de nombreux elfes ont vécu dans la région, entre la Turquie, l’Arménie, la Syrie, et l’Azerbaïdjan, après l’engloutissement de l’Atlantide.

Il avait continué après une pause.

— Il vous faut aller consulter les archives du centre national de la mémoire arménienne de Décines-Charpieu, à côté de Lyon. Je vais vous rédiger une lettre d’introduction pour le responsable de la base documentaire et des expositions.…

Il avait ajouté d’un air mystérieux :

— Et peut-être ferez-vous des rencontres qui vous permettront d’avancer dans votre enquête.

C’était quinze jours auparavant, le 28 avril 2015.

 

 



Le silence est maintenant totalement revenu dans la pièce à côté. Lucien rassemble ses affaires, va jusqu’à l’accueil, échange quelques mots de remerciement avec le responsable, et sort. Il tourne à gauche, puis à droite et rejoint la rue Jean-Jaurès. Il aperçoit le dénommé Aran qui quitte la boulangerie Saccas, sur le trottoir d’en face et s’éloigne jusqu’à la rue suivante sur sa gauche, avant de la suivre vers le nord.

Le temps de traverser, en évitant les chauffards qui semblent plus nombreux dans cette ville qu’ailleurs, et il le voit tourner à gauche au bout de la rue. Il commence à presser le pas pour ne pas se laisser distancer, quand une ambulance le double à vive allure, et suit le même chemin que Aran. Il ralentit. Il remarque ensuite les deux gros véhicules noirs qui sont stationnés l’un derrière l’autre sur le trottoir d’en face, juste avant le carrefour. Il ralentit encore, regarde discrètement les véhicules vides. Arrivé au carrefour, il fait mine de continuer. À sa gauche, une vingtaine de mètres plus loin, Aran est arrêté en face du chemin de terre d’une impasse pour regarder. Il le voit repartir, continuer quelques mètres, tourner à gauche dans la rue suivante. Lucien s’apprête à le suivre quand l’ambulance sort du chemin, tourne à gauche, et avance lentement jusqu’à lui. Il fait mine de relacer sa chaussure, puis s’éloigne dans la rue Coli, vers le nord.

Pendant qu’il avance d’un pas lent, il jette des regards derrière lui. Il voit quelques hommes cagoulés, en uniforme, arriver d’un pas rapide, monter dans les véhicules noirs. Il a le temps d’apercevoir un insigne bleu cousu sur les épaules, qu’il identifie tout de suite, pour l’avoir souvent vu sur les photos de son père. Le convoi formé des deux véhicules et de l’ambulance redémarre. Il attend dix secondes, et revient sur ses pas. Il tourne à droite, va jusqu’à l’impasse et jette un coup d’œil. Un véhicule est garé vingt mètres plus loin. Un homme en treillis est en train de téléphoner appuyé au capot. Lucien s’avance, d’un pas assuré. À la hauteur de la voiture, sur la droite, il voit un portail plié, enfoncé, qui bouge lentement sur ses gonds. Il salue l’homme.

— Bonjour, je suis un voisin, j’ai vu une ambulance… Il s’est passé quelque chose ?

L’homme met la main devant le micro de son téléphone.

— Rien, un malaise. Tout va bien.

Lucien montre le portail.

— C’est un peu fort pour un malaise, non ?

L’homme a l’air excédé.

— Pas d’autre moyen, personne ne répondait

D’autres voisins commencent à sortir, et à se rapprocher. Lucien hausse le ton.

— Pourquoi est-ce que ce ne sont pas les pompiers qui sont intervenus ? Et pourquoi y avait-il des soldats des forces spéciales ? Y a-t-il un danger ?

Maintenant, une dizaine de personnes sont rassemblées autour de la voiture. Un brouhaha s’élève pendant que les premiers arrivés donnent leur version aux autres.

— Non, non, c’est juste un malaise. » L’homme raccroche brusquement.

Quelqu’un demande :

— Et où est le chien ? Il va se sauver avec le portail cassé.

Lucien s’avance. Il aperçoit une masse noire et brune immobile sur le sol, dans la pelouse. Il s’avance. La tête de l’animal est complètement broyée.

— Mais pourquoi avoir tué cette pauvre bête ?

L’homme commence à être nerveux.

— Bon il faut rentrer chez vous maintenant, c’était juste une personne qui a fait un malaise…

Lucien sort sa carte de presse et la pose sous le nez de l’homme un bref instant.

— Je suis journaliste, qu’est ce qui s’est passé ? Où peut-on voir la personne que vous avez emmenée ? Les gens ont le droit de savoir.

C’en est trop pour l’homme qui remonte au volant, et recule brusquement en klaxonnant.

Lucien s’adresse à un voisin.

— Vous connaissez les personnes qui vivent ici ?

— Monsieur et Madame Sangdranian, oui, ils sont très gentils, même si leur chien fait parfois du bruit.

— Depuis combien de temps habitent-ils là ?

— Pas plus de cinq ou six ans… Ils nous ont dit qu’ils avaient vendu une maison dans le marais. Il montre une vague direction, vers le nord-est.

Une voisine complète

— Ils sont gentils, toujours prêts à rendre service. Et regardez comme c’est propre chez eux… Et j’ai l’impression que depuis qu’ils sont là mon jardin pousse mieux.

Un voisin rentre dans la cour et s’approche du chien.

— Ils l’ont abattu d’une balle en pleine tête. Pauvre bête, elle était si brave, toujours en quête d’une caresse. Elle n’aurait pas fait de mal à une mouche.

Les gens commencent à s’exciter

— Ce n’est pas normal.

— Il faut prévenir la police.

— Mais qui sont ces gens ? Le monsieur a parlé de militaires…

— C’est un enlèvement…

— On est en France quand même…

— J’ai relevé le numéro de sa voiture.

— Moi j’ai vu l’ambulance, les ambulanciers étaient en costume. Ce n’est pas normal.

Lucien jette un dernier regard à la propriété.

La pelouse est impeccable, la maison en elle-même semble refaite à neuf. Les arbres sont monumentaux, mais taillés juste comme il faut. Un grand sapin s’élève, majestueux, à quinze mètres du sol sur la gauche. La pelouse est verte, bien taillée, parsemée de fleurs. L’ensemble donne une impression chaude et accueillante. Seule marque discordante, la grille, qui clôt le terrain côté chemin, enveloppée dans plusieurs glycines, est surmontée de longues pointes affûtées.

Les gens commencent à parler entre eux. La plupart se connaissent. Des regards convergent vers le reporter, qui prend quelques photos avec son portable. Lucien montre à nouveau sa carte à la ronde.

— Je suis journaliste. Je vais essayer de savoir où ils ont emmené madame Sangdranian. Je reviendrai vous donner des nouvelles.

Et il s’éloigne, tourne à gauche à la sortie de l’impasse, puis à droite là où étaient garées les voitures noires, et revient par où il est arrivé, vers la rue Jean-Jaurès.

 



Chapitre 2 : Ainu

 

Quatre mois auparavant, dans le vide intersidéral, une centaine de petits vaisseaux spatiaux dérivent en même temps que les rochers d’un amas d’astéroïdes au sein duquel ils sont cachés. Ils sont rendus presque invisibles, et quasiment indétectables par le revêtement de nanites sur leur coque, qui absorbe les rayons de toutes les longueurs d’ondes qui les touchent, et les transforme en énergie utilisable par le vaisseau.

Ce sont des destroyers elfiques de classe “Licorne”.

Les licornes sont des ovoïdes d’environ quinze mètres de long, et portent autour de leur coque une série de grands boucliers en forme d’écaille montés sur des fixations mobiles qui permettent de les orienter dans le sens désiré pour contrer une attaque. On aperçoit au niveau équatorial du vaisseau les bouches de huit canons électromagnétiques, capables de lancer des projectiles à fragmentation à très haute vitesse, et un canon laser courte portée monté sur une tourelle.

La majeure partie de leur volume est occupé par le moteur électromagnétique et le générateur de warp. Le moteur utilise les variations des champs magnétiques interstellaires pour déplacer le vaisseau. Ce mode de propulsion permet des déplacements très rapides, sans nécessiter de combustible.

Le générateur de warp sert à aligner l’espace de temps relatif dans lequel se trouve le vaisseau sur celui de l’endroit vers lequel il se dirige. Il devient alors possible de dépasser la vitesse de la lumière. Cette technologie est parfaitement adaptée au métabolisme des pilotes elfes, qui semblent être immunisés contre les effets du temps à partir de leur trentième année.
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